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UNE VILLE NEUVE DU SÉNÉGAL : 
THIÈS.  
Les pays neufs offrentr cette particularit6 que leurs villes impor- 
tantes sont étalslies le long de la côte : ainsi en Amésique bu Sud et 
en Australie. L’Afrique Occidentale ne fait pas exception à cette 
règle : Ddrar, Konakri, Freetown, Monrov’ia, Abidjan, Acra ... sont 
des villes portuaires. Par contre les villes de l’intérieul sont plus ’ 
rares : Bamako, Bobo-Dioulasso sont des centres importants mais font 
figure d’exception. I 
Thiès au Sénégal n’appartient complète,ment ni à l’une, ni il 
l’autre de ces catégories. Située à une cinquantaine de kilomètres à 
vol d’oiseau du port le plus proche, elle rie bénéficie que d’une facon 
très imiparfaite de cette proximité. Elle n’est pas non, plus une ville 
de l’int6rieur : ses rapports économiques avec le port de Dakar ne 
permettent pas une telle dénomination. 
Elle est de création récente et ne peut, à la différence de Saint- 
Louis, Rufisque ou Dakar, s’enorgueillir d’un riche passé historique 
(africain ou colonial); elle ne possède pas non plus cet embryon de 
vieille bourgeoisie créole qui aurait, pu freiner son évolution vers 
l’élaboration rapide d’une société plus moderne, à conception plus 
occidentale. C’est une ville neuve qui semble avoir poussé par un 
coup du sort 8. UII calrrefour quelconque de la gr0usp.e africaine oÙ les 
voies de communications modernes sont v’enues promouwoir sa for- 
tune. 
Avant ‘d’examiner les dilfé6entes causes qui présidèrent B srjn 
implantation dans un tel site, il convient de situer la ville dans le  
paysage sénégalais qui l’entoure. Lorsque le voyageur, parti de Dakar, 
empruntle la route ou ie ehheinin de. fer  qui le conduit à Saint-Louis, il 
traveme, après avoir quitté la côte atlantique au village <de Rargny, la 
plaine du Cap-Vert SUI‘ une soixantaine de kilomètres. Quelques m8dio- 
cres ondulations sompent parfois la monotonie du pavsnge : ce sont 
l’es (( massifs )I de  Ndias. Peu avant le village de Pout, l’horizor!, h 
l’Est, est haw4 par une ligne‘ (de haut.eurs donnant l’impression d’un 
relief important et brutal, Très vita cependant on atteint il quelques 
dix, kilomètres de ce villave la côte de Thike. Son altitude est très fzi- 
, 
ble : elle culmine à 137 mètlres. La route et la voie ferrée gravissent ~ 
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l'abrupt par une fopte rampe qui e&muite nn défilé étroit dénommé 
(( Ravin Ides Voleurs n. Rapidement on atteint le soininet du plateau. 
Le paysage que l'on découvre alors apparaît plus dégagé : peu ou 
pas d'arbres, senlement ilne -\+,gét,.tation arbustive BOUS forme de tail- 
lis d'où éniergent .quelques têtes de baobab. Dens le-foncd, se détache 
peu à peu la teinte claire des premières inaisons 'de Thiès. Saisissant, 
surto& en saison shche, est ie contraste entlre les frondaisons vertes de 
la ville et la. campagne environnante dénudée jaune, aveuglante de 
lumière. 
r: La photographie aérienne, ou mieux encore le survol, font appa- 
raître avec plus de nettelé' encore cette opposition. La ville aux con- 
tours grossibrement triangulaires et divisée en grandes plaques de 
quadrillages géométriques mouchetés par les innombrables taches som- 
bres des vetrtes frondaisons, se détache de €aqoii particulièrement nette 
sur la brousse grise et déserte des environs. La présence d'un centre 
urbain sur ce plateau presque vide de naplation paraît insolite et 
on peut se demander qiuellea'sont les raisons qui ont fait retenif ce 
site peu accueillant pour l'établissement d'une ville relativement 
importante ? 
c 
$ 1  
1. L'histoire de ThiBs. 
1. Le sife. 
I+ plateau sur lequel l'escale (1) a été consstmite est légèrement 
incliné vers l'Est, tandis que son abrupt oocident.al forme une cuesta 
vigoureuse. Plateau et. cuesta appartiennent à des forriiatioxx gédogi 
ques contemporaines 'de celles de la presqu'île du Cap-Yert et conisti- 
tuées principalfiment de calcaires de. la €in du Secondaire, recouwrts 
postéirieurement par une carapace ferrugineuse. I1 est probable que 
le compartiment oriental a été soulevé et 'que celui de l'Ouest s'est 
affaissé a.11 Tertiaire. 
La présence d'un horizon marno-calcaire, 8' faible profonldeu,r, 
I la disposition des couches inclinées vers l'Est a favorisé 13, formation 
d'une nappe phréatique, pérenne, superficielle, capable d'alimenter 
tous les puits du plateau thiéssois. , 
. La côte 'de Thiès. de\ssine une ligne incurvée d'une longueur de 
40 kilomètres, qui prend naissance ala Nord à la haut'eur do Mont- 
Rolland et s'arrête brusquement au Sud, à ïa hauteur du village de 
Tiao. Le 'front de côte d'une altitiAvde moyenne de 100 mètrds n'est 
entaillé largement et profondément q u h u  (( Ravin des Voleurs ) I .  Au 
pied du talus s'étenid une zone déprimée plus ou moins marécageuse 
. /  
. 
' 
(1). (I Escale )) signifie ici u n  lieu oÙ 18s caravanes se 1 eposaient nprBs 1'Plapc (le 1:1 
journée, et oÙ se pratiquait un getit commerce de traite, ~ A l i  extension village au  ville- 
marché situë gënéralement sur une voie ferrée 
I 
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Fig. 1. - La situation de,Thiès au Sénégal 
1. Route principale bitumée ; 2. Route secondaire : 3, Voie ferrée ‘ 
4. Marécages ; 5 .  Sable. 
/ 
qui la borde du Nord au Sud. Au-de18à de Mont-Rolland, ,vers le Nord- 
Ouest des accumulations de sable dunaire s’étendent jpsqu’a l’Océan 
(fig. 1). - 
,A l’époque de la pacification du Sénégal par Faidherbe, Thiès 
n’était ‘qu’un petit village de Sérère-None turbulents, pilleurs de cara- 
vanes lorsque l’oocasion, se présentait. Ce village était établi à proxi- 
mité de l’emplacement actuel du Réduit Faidherbe, dans un lieu 
ombragé et  frais : d’où le nom de (( Diankhène )) qui lui fut donné 
et qui signifie lieu de repos. 
,En  1856, Dakar. est fondée, Saint-Louis se dgveloppe. Un traité 
Ilassé avec le dame1 du Cayor (2) autorise l’installation d’un 
1 téIégraphique p o w  relier ces deux villes. Mais l’exécution (des travaux 
se heurte à la mauvaise volonté du daniel et à l’insécurik6 continuelle 
qui règne dans la région de Thiès. 
,4près la création- du poste de %Mbidjem, près du lac Tanma, le 
, -  
’ 
I -  
(2) Damel, mot Wolof qui ygnffie souverain 
< \  
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poste de Thiès-est construijt en 1863. Son rôle est 'de pacifier et de cou- 
mir, en cas de nécessité, les troupes 'qui ophrent dans la région. 
Celles-ci venant de Gorée et de Dakar empruntent la piste de Rufisque 
à Pout et de là atteignent le poste de Thiès et le Cayor par le ((,RaviII 
, des Voleurs )), le seul passage facile et, direct qui relie le Cayor à ' l e  
preslqu'île du Cap-Vert. Thiès apparaît dès cette époque comme un 
point stratégique et un point d'appui dc première im,portance. 
Dès 1880, l'es provinces du Dinnder et du Diobas sont pacifihes. 
Les postes militaires perdent leur importance et sont abbanclonnés les 
uns après les autres; ainsi : Nguiguis (près de Tivaouane) et Mbidjem. 
Seul celui de ThiBs, par sa situa'cioa exceptilonndle, survivra et se 
développera. 
2. L'escale comnzerciale (1850-1923). 
Les années de la décennie 1880-1890, corresipon'dent à la période 
du développement des cultures d'arachige au Sénégal et à la cons- 
tr.uction du chemin de fer Dakar. Saint-Louis. 
Les travaux d'étude pour le futur tracé de cette voie ferrée firent 
ressortiIr que l'itinéraire le plus court aurait à suivre la côte atlanti- 
que, mais mmm'e celle-ci est. bordée de dunes, il nécessiterait des t.ra- 
vaux d'art importants. Le passage à travers la côte 'de Thiès était 
aussi un obstacle sérieux, mais le CI Ravin 'des Voleurs )) rendait pos- 
sible l'accès du plateau; la voie suivra donc la vallée qui entaille le 
front de côte, puis la dépression qui se poursuit sur le #plateau, à l'Est, 
et passera devant le fort milit*aire établi à son extrémité. 
voie ferrée, les corn-merçants de Rufisque y instilllent des comptoirs; 
un plan de lotisisement de la future ville est tracé. Ce plan, malheu- 
reusement, prévoit le développement de la cité seuleinent au Nord Ide 
la ligne, le long d'e la piste yelìant Thiès à Rufisqne et Dakar. Une 
mission catholique s'inst.alle à proximité, et en 1883 le premier admi: 
nistrateur civil occupe la nouvelle résidence constmite auprès du 
réduit Faidherbe. 
La politique de l'arachide se dkveloppe avec sxccès : 20.00Q ton- 
ries d'arachide s o d  expéldiées par fer, de la, gare de Thiès en 1890 (3). 
Le commerce n'est cependant pas installé d'une façon Fermanente . 
dans l'escale : pendant la période de traite, seulement (Ide novembre 
à mai) les employés européens envoyés par les maisons de Rufisque 
demeurent dans la I ville et achètent ara'chide, mil, coton:.. dans leur 1 
comptoir; de mai a novembre ils repartlent à Rufisque, et la plupart 
des boutiques à Thiès sont fermées, la *ville paraît morte. 
La faytune dk Thiès est' faite : dès 1885, date d'ouverture de la ' 
(3) Les convois de chameaux font concurrence au rail jusqu'en 1910 et transparlent a u  
Port de Rufisque leur chargement. Thles était la dernière étap? avant d'atteindre les quais 
d'embarquement distants de 50 kilomètres. 
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La majeure partie du commerce est alors concmtrb au Nord de In  
voie ferrée; cependant, quelques boutiques s’établissent au Sud, h 
proximité ‘de 13 résidence, d&s 1895. 
En 1890. Thiès compte une populatioii permanente d? 1.200 linhi- 
tank. A proximité de l’escale cormnlerciale, cles quartiers indighnes 
se sont Bt,ablis. Le petit village de ’ThiPs-None s’est déplacé de l’aiitru 
côté de la voie ferr6e. A l’Ouest de la zone commerciale s’est accol8 
un quartier indigène; il sera déplacé vers !c Sud après la peste de 1911 
et prendra :e nom de Randoulèine (mot signifiant en Wo:of : é:oigne- 
toi). Takhikao (maison à étage en Wolof) établi primitivemeqt h proxi- 
mité de la première maison h étagti! apparienant h Maure1 et: Pí*om est 
refoulé définitivement le long de la route de Saint-Louis (fig. 2). 
Peu à peu, tandis que la fonction militaire est tombée en sommeil, 
le détveloppement du commerse a apporté à la ville une activité éco- 
nomique stab$. Jusqu’en 2914 la ville s’accroît tres peu, s% popula- 
tion atteint seulement 2.400 habitants h cette date * de 1885 à 1914 la. 
ville n’a gagné au total que 1.400 ames. 
La fonction militaire de la ville va recouvrer une part de son 
ancienne impartance pendant la guerre de 1014. La base de Thiès 
devient un centre de formation militaire pour les nouvelles recrues. I 
Le ‘quartier de‘ Diakhao vpisin du camp s’éiargit par l’arilivée des 
familles de militaires. En contre-partie le commerce périclite pendant I 
cette période. Le personnel francais qui, depuis le début du siècle, 
s’était installé en permianence. est rappelé sous les drapeaux. Pour 
ne pas ferm’er boutique on fait appel aux Levantins. Ces dernicrs’ 
avaient fait leur apparition au Sénégal dès 1895 et, jusqu’alors n’avaient 
joué qu’un rôle très secondaire sur le m<arché de la ville : vente de bou- 
gies, d’allumettes, de perle;.,. La guerre ide 1914 facilite leur entree 
dans le jeu lucratif ;de la traite. 
3. L’installation des industries (1923-1945). 
L’événement qui donna une impulsion (décisive à l’escale coim- 
merciale etl qui porta Thiès au rang de ville, fut sans conteste, l’ins- 
tallation en 1’223 des ateliers ‘de réparation du chemitn de fer. Dès 
1907, les premiers travaux avaient été entrepris pour relier directe- 
ment par voie ferrée Thiès h Bamako : des difficult(és de tous ordres, 
puis la. guerre les enimvèrenf. En 1923, seulement, à liidira sur la 
lqalémée se fit la joiiction des deux tronçons. On eut, le souci d’ins- 
taller les ateliers de réparation du Thiès-Niger dans le centre le plus 
proche de la côte * Thiès, tête de ligne, fut choisi comme”centre. 
En quelques qnnées, Za ville s’accroît de 10.000 $mes, passant de 
3.000 habitants e n  1021 à 13.000 en 1929. 
1 L‘ouverture de chantiers ferroviaires non seulement provoqua 
l’arrivée de nombreux ouvriers et de leurs familles, mais en m&me 
. 
I 
IN " ,  
, 
I 
P sonm. 4" 
, Fig. 2. - Thiès en 1910. 
I 
temps donna une forte impulsion au commerce. L'injection réguiihre 
,de credits par cette indust'rie nouvelle entraîna une recrudescmce 
d'activité commerciale qui se tredgisit. par l'extension de3 établisse- 
ments en place et par la cr.éstion de nouveaux magnsiils. Les Afri- 
cains qui jusqu'à présent t.ravaillaient uniquement pour le compte 
de mai'sons à gérance européenne et 'qui avaient éti! tenus à l'écart 
du commerce de détail, ouvriretnt pour leur propre compte (de peti- 
t& boutiques (4).  Celles-ci, s'adressant à une clientèle essentiellement 
intdigkne, se multiplihrent dès( que l'essor Boonomique 'cle la ville 
s'a>mplifia. En mBme temps le nomlbre des artisans s'accrut. 
Après la guerre, les Levantins qui avaient été les seuls à pou- 
'I oir commercer en toute tranquillit6 pendant , quatre ans, s'installè- 
rent à leur compte. Leur expérience acquise penidant la durée 'des 
hostilités, leur connaissance de la langue, 'leur grande 'aptitude A 
s'adapter aux meurs du pays et à vivre dans des conditions tres 
(41 Ce sont les militaires semLw-t-il, w'i' ont ramenë de France cette idee de créer pour 
hd-r €bmpt0 de petites ëpiikrxs calqiiées sup celles rencontrées dans les nlilages unétropo- , 
Iitains. 
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sommaires firent de ces nouveaux venus des concurrents sérieux 
que le commerce francais essaya, mais en vain, d’éliminer. Toutes 
les concessions de l’escale Norfd sont alors occupées (5), les derniers 
awiv6s - ,principalement les Syriens - installent l ew  factorerie (61 
dans le quartier de la résiden’ce ‘encore presque vide. 
D6jà l’équilibre économique de la cité n’est plus foad6 essentiel- 
lement sur le commerce de traite, sujet aux fluctuations des cours, 
mais aussi sur l’industrie naissante qui lui assure une cortaine sta- 
bilité. I1 est vrai que celle-ci ?I peine acquise est mise à rude épreuve 
pendant la crise mondiale de 1931) Sc 1834. ALI ccurs de cette période 
difficile les prix de l’arachide s’effondrent. Les anciennes maisons 
de commerce qui s’appuyaient unilquement sur la traite, ne peuvent 
plus faire face aux échhances et. liquident leur, fond : Société Fran- 
çaise du Sénégal, maisons Lacombe, Latrille.. . Les :établis$ements 
plus solides sont eus-mêmes obligés de $fermer temporairement I eurs 
succursales en ville, ainsi, Peyrissac, Maure1 Frères. On n’assiste 
pas cependant ici à un effondrement complet du c~om~nierce avec 
faillites spectaculaires comme cela se produit ’à Dakar, mais plu./Ô! 
à des liquidations commerciales, à des ventes de fonlds qui sont rache- 
tés par les Levantins et les grosses sociétés. 
Les effets de la crise, qui prennent fin en 1934, ont pour cons.;- 
quence une redistriibution de 1 a propriété commerciale, une réadapta 
tion du camlmerce aux exigences nouvelles, à l’installation définitive 
des Levantins. 
A cette date la fusioi? des deux compagnies de chemin de fer 
Dakar-BaintlLouis et Thiès-Niger provoqne ilni! extension (du quartier 
industxiel pay le regroupement. à Thiès des ateliers installés primiti- 
vement à Dakar pour le chemin de fer Dakar-Saint-houis. 
A la veille ‘de la seconde guerre mondiale; la ville atteint le chif- 
fre de 22.000 habitants parmi lesquels 1,200 Européens). La ‘dispari- 
tion presque compiète des épidémies, le ravitaillement meilleur, la 
construction d’imme~hles confortables ((cité Ballabey ch5e dès I 4y25 
pour les cheminots, villas pour officiers) permettent aux famillas 
métropolitaines de se fixer d’une manière permanente. Parallèlement, 
les $quartiers indigènes se sont étendus vers \le Sud-Ouest, à proximité 
des ateliers : (( Derrière la voie ferrée I ) ,  (( Bambara I) se développent 
aux abords de (( Randoulène n. 
4. Thiès ville industrielle et strntégique (après k 4 5 ) .  
La deuxième guerre mondiale ralentit passagèrement l’acti?4é 
économique de .la ville. Gamme en 1914 on assiste & un renouveau 
, 
, 
, 
I 
(5) I1 n’est pas question d‘étendre plus au Nord le premier lotissement : la concession 
cEdee à la Mission empêche une telle extens-on. 
(6) Factorerie . boutique oü t’on vend de, tout  et oa, en rriëmr, temps, s’achêtent ou 
s’4changent des produits locaux (arachide, niil.. ) 
, I 
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trhs sérieux de la fonction militaire : un  détachement motorist5 auto- 
nome (D.M.A.) s‘établit dans l’ancien camp militaire qui s’élargit Cori- 
sidérablement; une hase aerienne créée peu avant 1940, double celle 
de Ouakalm installée aux portes de Dakar et devenue insuffisante. 
L‘expérience de la dernihre guerre a demontré l a  vulnérabili.16 
possible de Dakw. La stratégie exige l a  Iormation SLIT les arrières de 
la capitale de 1’A.O.F. d’une base solide qui l’appierait éventuelle- 
ment. La situation et la proximité de Thibs répondent à ces Exigen- 
ces. Pour donner une pleine effi’cacité à cette entreprise, !es relations 
entre les Ideux villes doivent< êtare améliorées, les camps militaires 
réorganisés et modernisés. Une route solide et large est cmstruite 
entre ces deux  ill les. Son trac4 est diff6rent de celui de l’ancienne 
piste : elle pénètre B Thiès non par l’Ouest, mais par le Sud. Le 
camp militaire couvre piusieurs (dizaines dlhectares, les installatioris 
de la base aérienne sont améliorées et élargies, les annexej permet- 
tent l’établissement permanent des officiers et des hommes de troupe 
(fig. 4). 
De 1947 à 1952 une activité intense règne dans la vi2e. Toi i t~ 
la cité, exceptée la vieille escale, forme un véritable chantier oii l’on 
perce de vastes avenues à travers les quartiers indigènes, où l’on 
crée des places, oil l’on ninénage des zones de verdnre. Dans l’en- 
qpinte indpstrielle du-’ Dakar-Niger, de nouveaux ateliers desfinés à 
13‘ &paration des tracteurs Diésel et à la 6onstniction de .wagons de 
voyageurs sont installés. De no~ivelle$ *villas aux lignes plus mioder- 
ries, pour fonctionnaiyes et cheminots, s’éìèvent un pen partout dans 
la ville. Lq vieille escale, paralysée dans des limite; irop 6troites, 
s’hmeut et essaie dans la mesuFe du possible de i‘ajetinir les lignes 
da son architecture et d’offrir à sa, clientè!e des locaux de vente agréa- 
bles aux vitrines et étalages ordonnés avec goût 
I Les quartiers indigènes de leur côté s’étendent et. e’am4liorent, 
mordant piofondément sur la brousse voisine. Les *quartiers de rr Ran- 
’doulène-Sud )), de t~ Grand Thiès )) et de rr Nlédina ), sont des créations 
secentes. Diakhao, Takhikso se développent. Quelques fonctionnai- 
. ,  
res et commerqants africains ont depuis peu commencé 12 ccnstruc- 
tion ‘de petites villas en dur qui remp!acent !a paillote traditionnelle 
‘ou la simple case en planche. 
L’accrbissement de la population est considérable . de 2 í.N)l) en 
1845, elle atteint 40.000 habita& en 1953 dont 2.700 Europbens. 
Ainsi, de la création du prelmier poste militaire, à pi*oximjté d u  
village de Thihs-None, jusqu’à nos jours, la croissance de Thils s’est 
effectuée‘,sans heurt. Elle n’a pas connu les. grands espoirs da Dakar, 
ies dépressions, les dkchéances de Rufisque et de Saint-Loitis. I~es  
I - 9 -  
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guerres, les crises ne se révèlent dansula courbe de san évolution que 
par de simples paliers (7). 
Sa fortune, nous avons essayé de le montrer, tient b soil site 
exceptionnel, à l’entrée de la seule voie d’accès sur le plateau de 
Thiès, en même temps que la proximité rdative de Dakar. Par le 
jeu ’de ces trois fonctions essentielles : commeIrciale, industriel19 et 
militaire, elle3 jouit d’un Bquilihe &conomique qui semble plus stable 
que celui des autres villes du Sénégal. 
2. L’es quartiers. 
1. Les quartiers de Q p e  w r o p é m .  
Si nous éliminons les deux bases militaires qui offrent des carac- 
tères ti-ès particuliers propres à leur organisation intérieure, Thiès 
comprend trois quartiers ‘de conception occidentale : la Cité Ballabey, 
la Vieille Escale, la Résidence. Si le premier abrite une Dopulaiion 
presque essentiellement européenne, dans !es deux autres, les Blancs 
sont en minorité (un Blanc pour quatre Noirs). 
Aucune ségrbgation systémati’que n’existeIréellement dans la ville. 
L,a Cité Ballabey elle-même‘ es!, une (cité pour agents appartenant aux 
cadres de $direction; elle n’est aucunement fermée aux 4fricains qui 
ont atteint le grade exigé pour leuIr installation. Rien que située à 
proximité ,des ateliers, elle forme une zone ~ilenci~euse. Son parc est 
magnifique. ,Les villas y sont ]disposées regulièrement selon un plan 
en damier dans le plus pur style colonial. Chaque carreau du, damier 
est oocup6 par une villa divisée en deux appartements jumeaux et 
svinétrQues; de part et d’autre de la de8mLeure s’étendent cours et 
jardins; quelques manguiers au feuill age &pais abritelnt des ardeurs 
d u  soleil le clapier, le poulailler, le garage. Il ‘est facile de Idater la 
construction de chacune d’elles par son style trchikctural : -la brique 
rose correspond aux années 1925-19310, le béton-arm&, peint en beige 
clair, date d’après guerre ... Les quartiers du D.M.A. et de la base 
aérienne à quelques variantes près n’offrent aucune originalit6 pro- 
pre et sont comparables à la Cité Ballabey. 
La Vieille Escale se présente sous l’aspect d’un quartier ‘de ville 
méditerran6enne : rues étroites, bordées par des immeubles R étage 
constiuit en calcaire blanc de Bargny; un petit balcon léger à balus- 
trade métallique surp!ombe le trottoir et court d’une extrhmité b I 
l’autre de l’immeuble; une toiture en tuile rouge à pente très faible, 
sous un ciel bleu accentue cette impression de monde méditerranéen. 
Chaque concession, de plan CarTé, lorme un vkitahle bloc d’iinmeu- 
bles percé ça et là d’un portail qui donne accès aux cours, toujours 
encombrées, de la factoTerie ou de l’atelier. 
(7) G Savonnet Evolqtion deniog;raphique de la ville de TIiiEs. N o t e s  Uf/’¿eUines,  
pp. 1292-124. 
‘ 
. 
’ 
‘ 
I 
’ 
-- 
On assiste maintenant à une modifleation de cette nrcliitecture 
vieillotte et à des essais de rajeunissement. Ce yuartiar, construit 
elssdntiellement pour des fins commerciales, n’a laiasé, auc~mc place 
libre pour la détente : aucun square, aucun iar,dinet ne viennent 
offrir un endroit agréable dans oet ensemble voué essentiellement au 
négoce. 
Le quartier de la RésidenGe est plus calme, plus frais aussi, l e  
dispositif de l’habiLat^estz plus lâche : l’es maisons s’étalent et chacune 
elst sépalrée de sa voisine par uri potager, une cour ou un iarc!inet 
d’agr6ment. A proximité des bâtiments administratifs, cm a i ~ h e  
pris soin de réserver et d’aménager q’-zelques squares publics à l’ombre 
d’immenses caïloédrats plantés à la fiil du siècle dernieIr. La p é -  
sence,tonfe proche de la gare et le va-et-vient continuell des 1ocorr:o- 
tives aux’ cris stridents, qui déchirent l’air, dbtruit l’harmonie de ces 
lieux calmes de petite ville de province que l’on -h erche k recréer. 
On respire un air plus paisibls encore à la Mission cathlique, 
située au Nord de la vieille I( escale 11. Iles bâtiments ont été COTIS- 
truits & la fin du siPcle dernier en latérite rouge, immeubles B étage 
- 11 - 
avec des arcadea de monastère). Ils sont, situes au milieu d‘un immense 
jardin toujours vert, prolongé par un parc aux arbres ;nagnifiyut!s. 
L’ensemble rappelle, dans une certaine memre, le4 site paisible de 
quelque abbaye .métropolit.aine. 
Les deiix quartiers commerçants (Vieille l<sca.le cet MBsidencel) 
ofl’rent cette particu!arité de devenir selon le moiment de la journée 
le domaine de l’Européen le soir (à l’heure de l’apéritif) et le diinan- 
che, et celui de l’Africain durant le jour, Ípendant l’ouverture du 
marché). Lieu de oontxt elitre le Noir et  le Blanc, ce marché prend 
una plaae très importantle dans la vie de la cite africaine et mérite 
qu’on s’y arrête quelque peu. 
C’est un jour d’ouverture de trWe d’ayachide (au déhub de 
décembre par exemple) qu’il convient de le visiter. Au sortir de ,la 
gare on plonge tout B coup dans l’animation, la poussière, la cha- 
leur, les odeurs (c  prenantes )) du marché. La place est grouillante de 
monde o Ù  se pressent et se mêlent les moyens de locomot,ion les plus 
divers .: petit $ne gris cendré lourdemeat chargé, décitdé à entraver 
le passage d’une automobile malgré la bastonnade Ide son maître, 
petite carriole ‘& deux rojies caoutchoutées faisant foncLion de taxi 
et en qu6te de client éventuel, ménagère venue du village voisin, 
son dernielr né accroche au dos, et qui maintjent sur sa Me, en 
un merveilleux équilibre, la calebasse pleine de produits maraîchers, 
cycliste ma1 établi sur sa niacliine, accrochant. ça et là un piéion ou 
une voiture, camion aux charges impressionnantes qui, lentement, 
écarte de la route le flot humain rapidement refelrmé dprrière lui. 
Tout ce peuple bruyant apporte avec lui un goût de la brousse voi- 
sine: chaude et poussièreuse. 
Le marché aux poissons séchés se rBv8le facilement par l’odeur 
puissante qu’il .‘exhale; plus loin, c’est l’éta1 du boucher pour Euro- 
péens; tout proche de lui le marchand ‘de triperies qui grille sur un 
feu de charbon quelques brochettes de bas morceaux. Ailleurs les 
marchands de colas, de condiments et d’étoffes de guinée, les save- 
tiers, offrent leurs produits a ~ i x  odeurs très comlposites dans un halo 
de pous”sière soule~7é par la foule. C’est une joie ‘des yeux de regar- 
der ‘dans le gransd soleil lumineux, sous un cied d’un bleu très pur 
et clair, le chatoiement des vêtements amples aux teintes vives se ~ 
mo~ivant avec lenteur et majesté. 
’ L’animation atteint son intensité majeure entre 9 et 10 heures 
du matin; le piéton est roi, il entrave toute cinculati\on. Puis peu à 
peu vendeurs et acheteurs s’égaiGnt et tout tombe dans .une torpeur 
bienheureuse à l’heure de midi. L’après-midi est calm’r: et, à 5 heu: 
laes chaque marchand a quitte les lieux. Cette animation qui n’a 
qu’un caractère temporaire dans les quartiers commerciaux de type 
1 
européen, est pekmanente dans certains quartiers indigènes mais, avec 
une amplitude maximum le soir après la sortie du travail. 
2 .  Les gzinrtiers indzgènes. 
Les quartiers indigènes possedent eux aussi leurs caractères pro- 
pres, fonction de. leur ancienneté, de leur proximité ou de leur 61oi- 
g n m e n t  d'un centre d'activtt6 et naturellement de la catégorie sociale 
de leurs habitants. 
Takhikao et Gent, sont parmi les premiers quartiers cr&. Sauf 
à proximité de la route de Thiès à" Tivaouane qui attire les petites 
boutiques 'en planche ou en paille des commerçants, ils ont3 consery6 
l e y  cara,ctère rural : habitations disposées en -ordre _lâche, entourées 
d'un jardin-verger protégées par une tapade en branchage OLI en tiges 
de mil. Les vieux se rassemblent le soir sous le grand fromager qui 
ombrage la uieille mosquée croulante de Takhikao. Les femmes bavar- 
dent en attendant leur tour de puiser l'eau an puits cohnfnun, pen- 
dant que les enfants jouent dans le sable. Gent se singularise par Line 
série de'petites maisoris basses à base rectangulaire et à toit en tGle 
ondulée toutes identiques et disposées le long de-la piste qui conduit 
au marigot de la mission. Uno jardin et une cour foujours encombrés 
de matériel de lessive indivildualisent chaque concession. C'est le qiiar- 
tier des inétis portugais appelés (( portngalais )) (planches XI B et XII A). 
Diakhao-Nord, calme, aér6, ordonné selon un plan de lotisse- 
ment strict, s'oppose à Diakhao-Sud aux ruelles étroites, sinueuses, 
bordées de part et d'autre par des tapades de tiges de mil, et bruyante 
le soir. La proximité des \deux bases miiitaires, en a fait un lieu nù 
l'on s'a*muse avec tout oe que cela comporte de débits de boissori et 
de tripots plus ou moins clandestins. Des rixes ent%re, hoinmes avinés 
ne sont pas rares en ces lieux. 
Randoulène, Derrière-la-voie-ferrée, Bambara, qui fomient \ in  
quartier unique, homogène par sa densité et par l'hétérogénkité dt> 
ses habitations se sont établis à proximité immédiate des ateliers d u  
cherriin'de fer. Les cases en planches, en banco, en paille se pres- 
sent les unes contre les autres le  long des ruelles sinueuses tracées 
au gré du jour non sans quelque ,fantaisie. Ces ruelles sont gronil- 
lantes de monde et tard dans la nuit, on se promène encore entre ïes 
Btals de petits marchands qui s'éclairent de lumignons fumeux. La 
foule dense déborde les limites de la rue et pénètre à l'intérieur des 
cours. C8&es-c{i, couvrant à peine (quelques mètks :carrés, joimit 
souvent le rôle d'atelier pour le tisserand, le forgeron ou le bijnu- 
tier et de cuisine pour les ménaghres des cases voisines; il n'est pas 
rare d'y voir une demi-douzaine de pileuses de mil mart>eler, en 
cadence, leur mortier par groupe de deux ou trois. L B  est aussi le 'lieu 
~ 
6 "o" 
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Fig, 4, - Thiès en 1954 
1. Zone résidentielle des Africains ; 2. Zone résidentielle des' Européens ; 3. Zone 
industrielle ; 4. Bases militaires ; 5. Bâtiments administratifs et religieux ; 5. Village. 
E - église catholique ; U - mosquée ; V + Postes ; C - Collège ; L - Police ; S - Gare ; 
N - Gendarmerie; P - Ecole primaire; R F  - Réduit Faidherbe ; SP - Société de " 
Prévoyance; M- Mairie ; T - Trésor ; R - Résidence au Commandant de Cercle ; 
Pr - Prison ; D - Dispensaire ; TP - Travaux publics ; PJ - Palais de Justice ; GR - 
Gare routière ; P - Perception ; A - Pompiers. 
de réunion des ouvriers où, aprbs le travail, assis dans le sable, au. 
milieu de la poussière, du bruit, d m s  une chaleur lourde chargée 
des odeurs les plus variées, ils jouent aux caries ou au jeu de dames. 
I1 n'est pas question dans des 'quartiers bussi denses d'évacuer la 
totalifé des, détxitus ménagers et des eaux usées. J1 est fr6qnent au 
couiTs de promenades à l'intérieur d'e cette zone de se heurter à des 
tas 'd'immondices ou de, traverser 'quelques rigoles aux eaux stag- 
nantes sales et malodorantes. Parfois, au détour d'une rue on n la 
surprise de découvrir quelques cases en paille au'_milieu d'une cour 
spacieuse (planche XI A). 
, Les quartiers du Surd nouvellement lotis rappellent celui de 
Diakhao-Nord avec ses embryons de rues se coupant à angle droit., 
, 
. 
- I 
% 
I 
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ses cases disposées en ordre lâche à l’intbrieur de chaque carré et 
blotties 8. l’ombre des manguiers. 
Chaque concession de Médina aux formes géométriques nettes, 
délimitées par des tapades de tiges de mil est d’une propret6 m6ti- 
culense qui tranche sur les autres quartiers de la ville. Cet ordre 
,sévère, cette disposition rigide où toute fantaisie est bannie esi le fait 
du caracthre particulier de la secte musulmane mouritde qui l’oocupf.. 
La Cité Pillot, enfin, constmitt pour les agents supérieurs et les 
ouvriers spécia;isés du Dak\ar-Niger au Sud de la voie ferrée de 
Bamlako se I présente sous l’aspect, d’une série de bgtimsnts qui rap- 
pellent ceux d’une caserne. Le dispositif des nouvelles constructions 
est celui des petites maisons à appartements jumelés. 
Ainsi, chacun des quartie1.s de, type européen, comme des quar- 
tiers inldigènes possèdet qwlq ue trait part,iculier ou niê,me son indi- 
vidualité propre qui semble correspondpe 8 une strbcture sociale 
déterminée : milieu de commerqants, milieu de Ionctionnaires, milieu 
d’artisans, de manœuvres, de cultivateurs. 
En même t’emRs, chaque étape de son’ évolution a inarqué telle 
ou telle partie de ‘la cité de son empreinte originale, ce qui permet 
de suiviw assez fadement les moments successifs de son exten- 
sion. 
3. Les activités Ide la ville. 
1. Le "Acme. 
Si nous excoptons la période %de la conquête pendant laquelle une 
poignée d’hommes de troupe s’installa ,dans le c‘amp yetrancllie, la 
pr’ernière fonction de Thiès fut le  commerce. 
I 
Escale de traite à a  ses dhbnts, Thiès l’est de.meurée jusqu’à nos 
lours. Près de 25.000 t. d’arachide sont commercialisées chaque année 
malgré l’ouverturel de points de traite importants dans ïes environs, 
Tivaouane, Khombole, situés à une trentaine de kilomètres de 18. 
Ce commerce exige un certain goût du risque : s’il offre certaines 
années d’appréciables b$”5fices, il rend parfois très précaire le bilan 
des commerçants qui le prati\quent. La traite de l’arechide est, pour 
l’achat au product’eur, presque essentiellement entre les fnains des 
Levantins et de quelques M4aures et Noirs. Les établissements impor- 
tants : N,O.S.O.C.O. (8), maison Sox?cai! ne pratiquent que le com- 
merce de gros. 
La factoreri’e tenume par un Levantin (Si, attenante B la-cour du 
seoco (10) a conservé jusqu’à nos jours tout son pittoresque. On y 
(8) N 0.S.I.C O. Nouvelle Société Commerciale 
(9) Les Levantins sont au nombre de 48, soit M Syriens et 95 Lubanais (chiffres de 1952) 
(10) Secco : amas d’arachides entreposé dans IS coiir du commerçant et destiné a Btre 
elopor%. 
Y 
A. - Thiès. - Quartier de Derrière-la-voie-ferrée. Juxtaposition de maisons en banco 
couvertes de tôle, tôle ,et en paille. ! 
B. - ,La place d’une des plus vieiiles. mosquées de Thiès : quartier d l  Takhikao. 
Clicl ies  I .F .A .N. ,  Snf~o?ineì .  
. .  
A. - Thiès. - La place de Takhikao après l'hivernage 
Clrchc I.P.A A' , Sorro?rirc¿. 
B. - Thiès. - Scène de marché. 
Clicl ie  L Pnpu. 
, 
venmd de tout : depuis la pièce d’étoffe de traite aux couleurs vives 
jusyu’au parfum bon marché; on y dabite le pétrole au litre, le mil 
au kilo ou au sac:Un coin de comptoir en planch’e, patinée par les 
mains des clients, est souvent réservé A la vente des boissoris que l’on 
absorbe a mbme !e gonlot. Des planches, des sacs empilés “entravent 
le pass’a8e de la clientèle. C’est un va-et-vient permanent de clienk 
éventuels qui israversent la boutique largelment ouverke sur la rue. 
Certains demeurent là, des heures gntières, sans acliet’er, ,seulemeni 
pour le’ plaisir des yeux. Le Levantin patient, discute ‘du prix en lan- 
gue indigène, surveille les pesees, contrôle les sacs d’arachide pour 
en diminer les .piemes qui peuvent s’y glisser. Le type ‘de factorerie 
permet d’imaginer avec exactitude ce que devait &re l e  commerce de 
l’escale dès les premières années de son installation dans.la ville. 
Le commerce européen est totalement différent., I1 existe bien 
encorelqudques factoreries du type que nous venons ‘de décrire, mais, ‘ 
depuis‘quelyu’es années, un ré’el effort ‘de mlodernisation a change leur 
aspect;* elles deviennent magasin de type niktropolitain avec com&oir 
en contreplaqué, rayonnages de conserves, nouveautés de Paris.. . Un 
magasin d’e luxe s’est ouvert en 1950, mettant à la di,sposition des 
achetebrs les derniérs articLès de la capitale : robes, shorts, postu- 
mes pour hommes, bibelots de toute sorte. Mais Is proximité de 
Dakar; sa ifacilit6 d’aocès, son .att.rai t semblent devoir limiter s6rieu- 
sement ses possibilités de vente. 
Le?? succursales des grandes maisons de commerce : N.O.S.O.C.O., 
Maure1 et Prom, C.F.A.O. ( i l )>son t  au nombre de huit et pratique- 
ment détiennent le $marché de la place. Chacune est enlcore 6tablie 
dans, sa ooncession primitive à l’intérieur de la vieillre escalp. La 
cour qui recevait autrefois l’arachi’de a été transformée en ‘dépôt Ide 
marchandises; le magasin de vente au détail. a été modernisé, : car- 
relage, frigidaires, chambres froides et aussi de vastes vitrines qui 
remplacent les petites feDêtres d’autrefois. Le magasin de gros, par 
contre, a cpnservé son désordre : sacs mde,ciment, plan’ohes, fers k 
béton, pneus,. .. disposés en vrr?c. L’activité de ces succursales~ est 
fondée sur trois éléments : détail avec magasin (de vente ouvert A la 
clieritèle normale, commerce de gros accordé aux factoreries impor- 
tantes (Levantins.. .) et demi-sros offert aux petits, Iboutiquiers. -Gha- 
cune est -en outre concessionnaire d’appareils dont l’exolusivitk de 
v’ente leur a étk conc6dée : frigfdaires, carburant, automobiles ... Le 
chiffre d’affaire mensuel de l’une d’entre elles variait, en 1953, entre 
20 et 25 millions. 
Un type intermédiaire .le commerce s’est établi ldlepuis peu avec 
l’arrivée ‘de Marocains : ils étairent au nombre de 25 en 1952. Cer- I 
1 
. 
’ 
(11) IC F A.O. : Compagnie Francaise cl’AfPique Occidentale. 
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tains d'entre eux tentent d'accaparer en même temps clientèle euro- 
peeline et indigène'. Ils sont spécialisés dans la vente des tissus et 
des objets de fantaisie pour Africains : hahouches, fez, montres bon 
march&. Ils parlent couramment la langue indigène et parfois fort 
bien le français. 
Les Alfricains, comme nolis l'avons vu, se sont lancés dans le 
commerce individuel dep.puis 1920. Certains *d'entre eux possèdent une 
fact'orerie du type Levantin, mais la plupart ont ouvert une boutique 
dans les quartiers exlérieurs. Lzs Maures et I P S  Noirs se partagent 
oe petit cormlerce : en 1852, !es premiers atteignaient le chiffre de 
-1%; les Noirs ébaient peut-@tre aussi aombreux. Ìls sont installés 
dans 'de petites boutiques en planche ou en banco recouvertes da 
paille OLT de tôle ondul6e. Sur le comptoilr, constitué par une sini- 
ple planche, repose une balance Roberval, lquelques bocaux contenant 
de gros lbonbons multicolores, une boîte c;le carton remplie de his- 
cuits secs. Le sac de charhon pnsé à terre voisine avec la tine de 
pétrol'e. Quelques noix de colas maintennes au frais dans un embal- 
lage de feuilles encore vertes, un kilo de sucre cassé ouvert que l'on 
rend au morceau, quelques paquets de cigarettes vendues à l'unité, 
de petites boîtes de lait condensé donnent un aperçu de la inéditocre 
ampleur de leurs affaires. 
Pour compléter ce tableau, ajoutops les innombrables petits coin- 
merçants de (( pas de porte )) qui étalent sur un morceau d'étoffe Óu 
dans une calebasse, quelqu'es poignées de cacahoiiètes grillées et Ide 
colas, un paquet de cigarettes OLT des heignets de mil frits. Ces petits 
étals sont, tous situés devant la porte de la case; penldant que la ména- 
gère 'v'aqure à ses oocupaiions, l'aîné 'd'es enfants procède à la pente 
Ainsi, le commerce à Thiès (et certainetment dans la plupart des 
villes d'A.0.F.) s'est diffusé parmi toutes !es couches de la société et 
en in&" temps s'y est fort bien adq3t.6. Les suocursales des importan- 
tes inaisons commerciales qui s'étaient, au (début, opposées violemment 
à cette 'diffusion non contrôlée directement par elles, comprirent rapi- 
dement tous les bénéfices qu'elles pourraient retirer de cette situa- 
tion nouvelle. 
Parallèlement à cette extension du commerce, l'artisanat, dans 
une plus faible mesure, a pris lui aussi une importance assez grande. 
Aux artisans traditionnels : potières, bijoutiers, for3erons. viennent 
s'ajouter des activités d'inspiration plus moderne : photographes, 
horlogers, rbparateurs de phonos, de bicyclettes ou même de camions, 
et dans un autre ordre d'entreprises : pet,its 'restaurateurs et  tenan- 
(121. 
(12) 'D'aprhs une enquetg éoonomi,que fait.e pan M. &Lersad'er B Tliies le groduit de 
cette vente, ne depasserait pas $0 firancs .de benefice par jour (I3ztlZet6n'Ide i'I.F.&N., juill.. 
oct. 1955, série B, p. 4~1'1]. . (, , 
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ciers de débits de boissor?s. Enfin, l’installation d’artisans euro- 
péens (coiffeurs, pâtissiers, etc. ..) est un phénomène spécifimque de 
l’évolution sociale dans ies villes africaines depuis la dernière guerre 
et Thiès n’y échappe pas. 
2. L’industrie. 
L’activité insdustrielle thièssoise gravite principalement autour des 
ateliers de réparation du Dakar-Niger (13). La concession du Dakar- 
Niger située à peu dse distance dr la ville iformerait actuellement le 
centre indusiriel le plus iniportant d’A.0.F. par le nombre de ses 
agents (2.500 environ en 1952). Elle groupe dans son enceinte unte 
série d’atieliers les plus divers : menuiserie, scierie, ateliew de mon: 
tages pour wagons, chaudronnerie et  même fonderie. La mise en 
service de nouveaux tracteurs Diesel a provoqué la création sécente 
de nouveaux ateliers oil fonctionnent de multiples machines perfec- 
tionnées. L’énergie est empruntke à la ligne de haute- t<ension venue 
de Dakar SOUS 30.000 volts. L’entreprise consomlme annuellement 
1.’700.000 kilowatts-heure, c’est-à-dire plus que la consommation glo- 
bale de la ville elle-même. I1 convient d’y ajouter celle, beaucoup 
plus faible, du coke et #du mazout utilisés dans les fours et cubilots 
des fonderies. 
Les ateliers du Dakar-Niger se présent-ent sous la forme d‘une 
industrie à intégration verticale de type incomplet.. L’61oignenient de 
la Metropole, les frais et  surtout, la lenteur des expéditions [prince 
,palement pendant la dernière guerre mondiale) ont entrainé I’ins- 
tallation d’un complexe in,dustriel qui permet de satisfaire la plu- 
part des ,demandes de -travaux exigés pour le !bon ‘fonctionnement du 
service. TOLE les travaux sur bois sont s f f d u é s  ’à la section scierie- 
mlenuiserie; les wagons sont montés à pc.r,tir de chnssis. de roues, de 
bogies imporths. La plupart des pièces des lccomotioes peuvont @tire 
fondues à Thiès, excepté lorsqu’il s’agit d’a!liages sp4ciaux. Cer- 
tains éléments demandant à l’usinage line précision de 1!100 de mil- 
limètre pour les tracteurs DiPsel son t dès maintenant fabriqués dans 
l’entreprise. Seules les pieces exigeant des techniques ou des machi- 
nes très particulières pour leur usinage, ou dont le prix de*reviPnt 
serait supérieur si elles étaient forgées ail Sénégal, sont achetées ;i 
l’extérieur. 
Primitivem’ent les travaux de répration; l’usinage des pièces dt$ 
locomotives ou de matériel roulant ne nécessitaient la présenoe que 
de bons mécaniciens. Mais la mise en service de machines plus puis- 
‘ santes fonctisoniiant n o n  phis au chaybon mais au mazout, exige des 
’ 
(13) Les d8etis c a r r i h s  de ~pliuspliatr: onyertr.; B a i  la SociPI6 l+cliiri.ey {l. i!nc rruinzainp 
rle kilometres de la. ville (P.allo .et Lam-Lam) n’interessent ‘gnfire son Cconuiiiie’ : en i~aison 
d u  nombre restreint de ses ouvrlens EO0 à 300) et surtout’ de 1’~loignenieut du centre 
urbain. 
’ 
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révisions prkcises, des réparations minutieuses faites par des spé- 
cialistes avertis. La plupart d’entre eux sont encore des EuropBens, 
mais déjà quelques Africaias ont la formiation technique nécessaire 
à ces travaux délicats. 
L’entmprise ne compte cependant qu’un faible pourcentage >de 
Blancs : sur 2!500 cheminots on comptait en 1953 1410 Européens 
seulement. EnNooi=e la plupart d’entre eux travaillaient-ils dans des 
bureaux (un Européen pour huit autochtones); dans les ateliers cette 
proportion atteignait seulement un pour quarante. Si la plupart des 
spécialistes métropolitains sont détachés des cadres de la S.N.C.F., 
les spécialistes africains sont recrutés parmi les élèves sortis deis Baa- ” 
les techniques Temasson-de-FougBres à Bamako ou William-Ponty à 
Dakar et parmi les anciens mécaniciens des arsenaux ‘de la Marine 
nationale. Ills constituent les cadres de maîtrise dans les d2fférents 
ateliers. 
Les ouvriers or’dinaires : fondeurs, marteleurs, menuisiers.. . ont 
éte formés, en général dans les ateliers même du Dakar-Niger où ils 
travaillent depuis de nombreuses années. Les manauvres enfin, sans 
spécl-alitb, sont engagés parmi les nouveaux arrivés de brousse. 9 
Une enquête effectuée en 1952 sur le quart des effectifs (834) per- 
met de connaître la composition ethnique de l’enslemble des ateliei3s. 
On peut noter une prééminence du nombre-des Wolof (301); les Peu! 
et Toucouleur sont au nombre da 189, les Bambara viennent en troi- 
sième position avec 115 individus. I1 faut ajouter 39 Barakolé, 40 Khas- 
sonké et ’79 ouvriers appartenant à des groupes divers. Cette liste 
donne- une idée de l’important brassage d’individus que constitue ce 
foyer industrilel. On remarque cependant que les ouvriers d’es régions 
voisines de Thiès ne sont pas en majorité : le groupe Wolof-Sérère 
est de 380 unités soit 45 % du total. En outre Wolof et  SBrBre offrent 
relativement peu de techniciens et d’agents de maîtrise : il n’y a que 
T ”/o de Wolof dans la catégorie maîtrise contre 24 % dans celle des 
manmuvres; le Séirère n’entre que pour 5 % dans la première caté- 
gohe et pour 39 % ,dans l a  seconde. Par contre 17 % des Khassonké 
et des Sarakolk font partie des cadres de maîtrise conti-e 22 % seu- 
lement de manœuvres et assimilés. Ces chiffres soulignent la diffi- 
culté de l‘entreprise à recruter des ouvriers spécialisés dans le voisi- 
nage de Thiès. Elle doit faire appel à des techniciens de territoires 
éloignés, alors qu’un pourcentage élev6 des ouvriers non spécialisés 
et  des manœuvres sont recrutés sur place. 
Par l’importance de ses effectifs, le graupe industriel du Dakar- 
Niger forme un des éléments les plus actifs de l’économie de la Cité. 
Plus de 25.0!!l0.000 de francs C.F.,4 .$ sont dishihués mensuellement soils 
forme de salaire 8. l’ensemble du personnel. 
i 
I /  
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3. L e  secteur public.  
Si l’installation et l’extension des deux camps militaires ont accru, 
d’une faq& indirecte, l’ismportance de la ville, il semble biqn $qu’ils 
ont une influeiice ‘m6diocre dans l’économie de la oit6 ,par suite 
de leur organisation -intérieure en circuit fe”. 
L’installation de services administratifs de plus en plus nom- 
’ breux et4 étoffés intéresse de ,façon p!us tangible la vie économique 
de l’escale. L’administration du cercle, les services d’agriculture, de 
l’enseignement, des travaux pulb!ics, eniploient phisieurs centaines de 
foncti’onAaires, journaliers et manœuvres. 
L’enséignement s’egt développé d ’ m e  façon remarquabie : chaque 
année plus de 2.000 écoliers fréquentent les écoles publiques et privées. 
Le nombre des jeunes écolières s’accroît. également mais depuis une 
dizaine d’années seulement, Le Collège moderne, en raison de ses 
dimensiovs inmffisantes, refuse chaque année de nombreuse? deman- 
des d’aq?bission. Malgré l’ouverture annuelle de nouvelles dasses, on 
peut estimler que seulement un enfant sur trois en âge de, scolarité 
fréquente 1’8oole. 
4.  La structure sociale de la ville. - 
i. Les Blancs. 
En ’1955, nous sommes loin de‘l’époque héroïque  of^ ThiBs était 
cbnsi’déré comtme un point malsain et où la mortalité était très élevée. 
L’arrivée.des premières fami1,les européennes au  début de ce siècte peut 
êire consildéré comnle un évènement important. Il marqua la possi-’ 
bilité d’implanter durablement une colonie blanche dans l’escale. 
Le dimat  a été rendu plus supportable par les- améliorations mul- 
tiples dans le confort qui ont Cr&é une atmosphère propice à l’établis- 
sement de la vie famliliale. En 1953 sur 2.700 Blancs Ón compte près 
de 1.200 femmes. ! 
La population européenne est divisde en un certain nombre‘ de 
(( milieux )) : armée, agents du Dakar-Niger, fonctionnaires, commer- 
gants. Les contacts entre chacun de ces ensembles sont assez lâches : 
sauf exception, les rapports suivis entre individus appartenant à des 
groupes diffdrents, sont peu fréquents; on ne se reçoit qu’entxe gens 
de forqiation kdenti{ue. Le jeu des muttations qui se répètent tous les 
deux ans fait que le temps de séjour n’est d’ordinaire ’pas Fssez long 
pour qu’un nouvel arrivant se dégage de son milieu. Une certaine 
apathie, un manque de curiosité limitent. ces contacts humlains avec 
les groupments voisins. I , 
Les secteurs armhe, et Dakar-Niger, par la conception même de 
,leur organisation interne, vivent en vase clos : chacun d’eux possède 
sa coopkrative, son club, son bar et parfois son cinéma et sa piscine: 
. 
- 22 - 
ils forment une petite ville qui se suffit à elle-même. Les agents de 
l’administration ” selmblent par leurs fonctions m&m*e avoir des rela- 
Chez les commerçants et artisans le problème se pose différem- 
ment en raison de la stabilité même de leur travail et de la longueur 
de leur séjour. On pourrait définir dans ce milieu commercial et arti- 
sanal trois (( groupes )) très distincts : les anciens )) qui vivent à 
Thiès depuis quelques déoennies, les (( uouveaux arrivés )) *d’après 
guerre, le groupe Levantin-Marocain. 
Les premiers sont peu nombreux; ils vivent de leur ancienne fac- 
torerie qui, malgré les aménagements récqmment apportes, conseh e 
quelque chose de vieillot. Ils peuvent s’entretenir avec l’indigène dans 
sa langue propre. Leur ~ i e ,  si elle est devenue plus confortable, est 
demeurée modeste : ils sortent peu et, ne se reçoivent ‘qu’entre eux. 
TOUS les deux ou trois ans, ils vont prendre quelques mois de repos 
en Franck pendant la saison des cultures au Sénégal. Leur vie est 
par conséquent assez repliée sur elle-même. 
Tout différent est le second groupe formé fd’émfgrants récents. 
I1 comprend surtout des célibataires ou de jeunes mariés, plus ou 
moins épris d’aventure peut-être, mais recherchant surtout une exis- 
tence plÚs large. Ils vivent généralement dans une ou deux pièces 
ioyées à un Levantin ou Marocain. Comme il leur est difficile81de h i r e  
la cuisine chez eux, le rest<aurant y supplke. En général ils a’doptent 
une tenue négligée, s‘agitent, parlent haut; leurs premières écono- 
mies sont destinées à l’achat d’une moto Ó u  d’une petite ,voiture qui 
leur !permettra de s’kvadsr Ide la ville. 11s sont en outre des specta- 
teurs assidus des quatre cinPmas de la place, au lirogramnie chaque 
jour renouvelé. 
I.& groupe des Ilevantiris pst différent des deux préc6denls; leur, 
-vie s’écoule entre leur boutique et leur appartenienl. De rares déph- 
cciments !es conduisent à Dakar p a w  :curs affaires coir,n?ercialts. lJciii 
inthrieur est. conforBable, aménagé selon le goût oriental : ils ainien1 
les teintes vives et multiplient les conssins. Rarement ils reviennent 
‘dans leur pays d’origine; certain? d’entre eux n’ont pas quitté 1’-4fri- 
que depuis 30 ou  40 ans. D’autres, plus favorisés par le négoce, font 
chaque année un séjour en France ou efi  ,4sic occidentale. G61~érale.- 
ment les enfants font leurs études daris le pays d’origine des parents 
et parlent couramment le français et l’anglais. Cette nouvelle géné- 
ration de Levantsins à laquelle il faut ajouter quelques Marocains 
s’idtggrent peu à peu dan’s le milieu pét,ropo!itain par- le truche 
ment d’associations sportives, de (parties de chasse. Ces rebations ami- 
cales ’favoriseront peut-être dans une .certaine mesure 1s rapprdche- 
ment ent<r’e ce$ -@wipes si ’soiivent ahtaganistes sur le plan commer- 
cial. ’ I ti 
- tions plus éten’dues dans les milieux différents. 
’ a .  
I 
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2. Les dtricains. 
D’après les aecensements sta.tistiques effectués en 1953, la c0my.J- 
sition ethnique de 15 ville était la suivante : siir une,populstion afri- 
caine de 36.050 habitants les Wolof apparaissaient les plus “nombreux 
et formajent, 65,5 % de la population avec 23.624 individus, !es TOU- 
couleur, au nombre de 3.356 représentent 9,3 ”/, du tot.31, les Bambara 
(Soudanais, plutBt) arrivaient au troisième rang et entraient pour 
6.8 % de la populahon avec 2.447 individus, les Sérères établis cepep- 
dant dans le voisinage de Thiès ne comptaient que 1.856’.personnes, 
soit 5,i % ,de l’ensemble. Les Peuls et les Maures respectivement 
1.074 et 843 individus formaient 3 % et 2 4  % du total. Les Sarakollé. 
et les divers autres groupes représentés respectivement ’par 650 et 
2A90 éléments formaient 1,8 % et 6,1 % ‘de la population. %%’ 
, Ces‘.précisions disent éloquemment l’hétérogénéité ethnique de la 
population t.hiéssoise. Encore faut-j1 souligner que le riofnbre des 
Wolof +éritables est certainement inférieur au chiffre statistique 
‘ donné :, après un séjour d’une ‘dizaine d‘années passées a Thibs, le 
Khassonké ou le Sarakolé qui aura perdu presque tout contact avec ’ 
son pays d’origine, qui aura épousé unea femme n’appartenant pas 
B sa race, qui aura adopté la langue, la nourriture, la-nom corres- 
pondant Wolof se dira appa,rtenir & ce groupe. 
,Comme bien on le pense, les zones les plus peuplées sont cel. 
les qui se situent à proximité des ateliers du chemin de (fer : Derriere- 
la-~oie~ferrée, Randoulène et  Bambara offrent ‘des ‘densités de 102 à 
125 habitants à l’hectare (14). Ces quartiers sont en même temps les 
lieux de brassage les plus complets; près de 40 % de la population 
sont formés d’déments étrangers B :a région de Thi&s oh vivent 
Wolofs et Sérères. 
Ces chiffres nous amènent naturellement à poser le problème des 
contads ent.re les divers groupes ethniques et des relations entre les 
Toutefois, nous devons mettre a part l e  groupe Maure dont le 
comportement diffère nettement de celui de ses voisins‘ de couleur. 
Les Maures n’ont pas de relations avec les Noirs, excepté pour des 
raisons purement commerciales. ‘Ils ne se renconkent ‘qu’entre eux, 
ne voyagent qu’accompagnés d’un de leurs semblables. Leur sobriéti!, 
leur %’ens de l’épargne (souvent poussé à l’excès), leur cilme froid; 
les éloipent (du tempéraineitt souvent expansifs des Noirs. PeutAtre 
un certain sentiment de supériorité vis-a-vis de populations qu’ils 
, dominaient avant -notre arrivée est-il à l’origine de cette coiipure 
profonde entre gens de conditions matérielles identiques. 
I 
1 
1 
. individus. 
(14) En .4.E.F dans les quartiers de Brazzaville ~(PotoPoto e t  Sacongo) alle attemt 
100 habltants B l’hectare Renseignements t-rés des Dociiments et 6tatistiqws, WinistBre 
‘de la F.O.M., f a c .  XI, nmrs 1954, p. 22. 
I - 
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La masse noire semble former, en !première approximation, 'un 
tout ho,mogène. Cependant il existe parmi les élkments qui la compo- 
sent, 'des distinctions traditionnelles, d'origine coutumière, ethnique, 
religieuse et des distinctions sociales liées aux structures récentes : 
hiérarchie nouvelle dans les entreprises indusirielles 4 dans la fonc- 
tion publique. Dans une même catkgorie professionnell?, survit une 
certaine hiérarchie d'ordre traditionnel qui est tloujours respectée. 
Dans les ateliers du Dakar-Niger par exemple, les meilleurs cadres 
de maîtrise sont ceux formés par les ouvriers appartenant à des cas- 
t.Fs supérieures : hommes libres, descendants de familles de chef.. . 
Les agents issus Ide ifamilles de griots ou 'd'anciens captifs, en dépit 
de leur habileté au trav'ail et de leur formation, n'auront qu'une 
autorité très fragile auprès de leurs subordonnés. 
Les animosités entre indivitdus appartenktnt à des groupes autre- 
fois ennemis ou à des sectes religieuses opposées peuvent parfois 1 ~ 
réapparaître au cours de contioots entre in,@vi'dus ou groupes d'indi- 
vidus. Dans le même ordre d'idées, un cëdíain favor;itisme peut se 
blisser dans ies rapports entre chef et sLilb nnks appartlenant k une 
mêmme catkgorie ethnique ou de religion 
A l'interieur de chaque ,minorité, ethnique dispersée 'dans la 
ville sont n6es des associations spontanées dirigkes par le plus ancien 
d'entre eux. Périodiquement, ces amicales se réunissent. Elles sont 
à la base de l'entr'aide au nouvel arrivé, au chômeur 'qui demeure 
temporairement sans ressources dans l'escale. Chacune de ces réu- , 
nions est en même temps l'occasion des fêtes (( folkloriques )) rappe- 
lant aux membres du grbupe leurs coutumes et leur contrée d'ori- 
gine. 
Les traditions qui ont pu survivre en s'adaptant aux conditions 
nouvelles de la sociétPl perdent, dans une certaine mesure, de leur 
importance au contact des idées nouvelles et de l'influence occiden-, 
tale. 'Nous avons déjà remsrqué que la notion de groupe ethnique , 
s'efface rapi'dement lorsque l'individu est transplanté depuis long- 
temps dans une ville très éloignée de son vi!lage natal. Les liens fami- 
liaux' et surtout l'autorité du chef de famille sur chacun de ses mem- 
bres deviennent., en ville, extrêmement lâches. Nous assistons à un 
éclatement de la subordination ,qui soumettait chacun des membres 
d'une famille à l'autorité paternelle. L'enfant n'est plus coqtraint 
des prendre le métier de son qère, il peut. ,choisir le travail qu'il sup- 
pose lui convenir. La jeune fille s'émancipe rapidement et rares, sont 
x 
. 
les familles thiésssoises o Ù  le père impose à son enfant l'époux de 
son choix. La. diffusion de l'enseignement des religions musulmane 
et chrétienne sont pour beaucoup dans cette désagrégation des liens 
trop serrés de la tmdition familiale. Cet éclatement des anciennes 
structures sociales trop étriguées n'est pas un 
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urbain, il se produit aussi dans la campagne, mais avec moins de 
force et avec un certain retapd. 
La présence du bloc industriel du Dakar-Niger d’autre part a eu 
pour effet la constitution d’une classe ouvribre qui est un phénomène 
spécifiquement urbain. Si l’ancien système des, castes subsiste dans 
les contacts humains, celui de classe sociale se substitue peu 8. peu à 
lui. Actuellement il existe en somme une superposition des deux sys- 
tèmes mais d6jà s’affirme la prééminence du second. Par les con- 
tacts journaliers, par la diffusion rapide des idées sociales *venues de 
l’occident, la masse des ouvriers s’est organisée, elle s’est giioupée en 
syndicat, elle a constitué des coopératives‘ de consommation. Par  le 
nolmbre élevé des adhérents de ce groupe ouvrier, les ateliers du Dakar- 
Niger et, par- répercussion, la ville de Thiès elle-même sont devenus 
les centms les !plus actifs et les phis agissants de 1’A.O.F. La grhve 
qui ’paralysa en 1948 pendant plusiews mois le trafic ferroviaire sur 
1,es deux lignes (Dakar-Bamako et -Dakar-Saint-Louis) est bien la preuve 
de l’influence d’un groupement puissant et organisé en même temps 
qu’un phénomène typiequement urbain. 
I! e@te donc B Thiès un climat social un peu particulier qui 
ren’d parfois tendus les rapporta entre Blancs et  Noirs. Principale- 
ment pendant ces *périodes de crises sociales. Mais ces tensions sont 
toujours temporaires et s’évanouissent d’elles-mêmes dès que le con- 
flit est liquidé. 
Un problème beaucoup plus i’mportant et qui paraît généiral 
dans toutes les villes ’d’AiFrique Noire, est celui du ,gonflement t.rop 
rapide sinon excessif des populations urbaines. Nous avons vu que 
la population de Thiès avait presque doublé de 1945 (24.000 habi. 
tants) à 1953 (40.000 habitants). Dakar, Konakri, Abidjan se sont accrus 
dans des proportions identiques. 
TOUS les é(1étments nouveaux qui viennent grossir les ylartiers 
urbains sont des éléments‘jeunes issus de la campagne : 32 % de la 
population sont constitués par des jeunes gens âgés de moins de 
14 ans (15) que les soit-disant facilités ‘de la vil’le ont attirés. La 
campagne se vi’de de ses ‘éléments vigoureux et la ville n’a plus 
assez de travail à donner 8. ceux qui viennent s’y installer. Une classe 
d’oisifs et de parasites se oonstitue peu 8, peu qui vi+ soit de la grande 
hospitalité africaine, soit d’expédients. Cet aspect, du problème social 
des grandes villes africaines est un des plus urgents à résoudre. 
Les pouvoirs publics s’inquiètent de cet énorme gonflement de: 
populations urbaines qui dépasse de beaiicoup les besoins réels. I1 
semble qu’aucune des méthodes adoptées jusqu’ici pour les ralentir 
e 
’ 
. 
, .  
(15) En France, ce pourcentage est de 24 X, chi f f re  calcille d’apres les ~enseignnienientz 
statistiques donnes par la revue Population, numkro d’oct.-déc 1954, p. 71s 
I 
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n’aient donné des résultats appréciables. Peut-être les efforts qui 
sont f8its à l’heure actuelle pour améliorer les conditions de la vie 
rurale et promouvoir une certaine modernisation des techniques agri- 
coles permettront-ils d’accroître la capacité économique des campa- 
gnes et de mettre un frein à l’exode rural. Une’stabilité plus grande 
parmi les populations urbaines permettrait alors l’établissement de 
s,tructures sociales plus cohkrentes et mieux équilibrées. 
Georges SAPONNET. 
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